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Dan, mon frère



« Quand les hommes ne se noient pas, lui demandait la petite sirène, peuvent-ils alors vivre toujours, ne meurent-ils pas comme nous autres ici dans la mer ?

– Si, disait la vieille, il faut aussi qu’ils meurent, et la durée de leur vie est même plus courte que la nôtre. Nous pouvons aller jusqu’à trois cents ans, mais, lorsque nous cessons d’exister ici, nous ne devenons que de l’écume sur les flots, sans même une tombe au fond de l’eau parmi ceux qui nous sont chers. Nous n’avons point d’âme immortelle, nous ne reprenons plus jamais vie, pareilles au roseau vert qui, une fois coupé, ne peut jamais reverdir ! Les hommes par contre ont une âme qui vit toujours, qui vit après que leur corps est tombé en poussière ; elle s’élève alors dans l’air limpide jusqu’aux constellations étincelantes ! Comme nous émergeons de la mer et découvrons les terres des hommes, de même ils émergent en des lieux inconnus et ravissants que nous n’aurons jamais l’heur de voir.

– Pourquoi n’avons-nous pas eu d’âme immortelle ? demanda la petite sirène attristée […]. Il me faudra donc mourir et flotter comme écume sur la mer, n’entendre plus la musique des vagues, ni voir les fleurs délicieuses et le soleil des matins et des soirs ! Ne puis-je donc rien faire pour gagner une âme immortelle ? »

La Petite Sirène,

H.C. Andersen.





Prologue





Je suis danois et, dans mon pays, on croit, on a envie de croire, au retour de l’âme.

Je m’appelle Jan Helleberg, je suis danois, scientifique cent pour cent, scientifique dans l’âme. Et je ne crois pas à ce retour.

Je suis médecin et chercheur dans le domaine de l’infectiologie. Je travaille tous les jours que Dieu – ou la science – fait, à l’Institut d’expérimentation en immunologie appliquée à la recherche antivirale, à Copenhague. Et, comme je ne crois pas à l’immortalité, je fais amende honorable vis-à-vis de mes compatriotes : j’essaie de retarder la mort. Mes travaux de recherche visent en effet à trouver un médicament susceptible de lutter contre l’infection virale en cours, un médicament qui empêche le virus de pénétrer dans la cellule humaine et freine, dans le même temps, sa multiplication.

Estimant sans doute mon effort de pénitence appréciable, l’opinion publique – celle de mes collègues scientifiques, du moins – m’a pardonné de ne pas être solidaire d’elle : le résultat de mes recherches est unanimement reconnu au niveau international. L’institut est réputé et il est représenté, par l’intermédiaire de ma voix, à tous les grands congrès où les avancées de la virologie doivent être démontrées.

Pour tout vous dire, Jan Helleberg est un nom suffisamment prononcé pour dépasser la célébrité limitée au monde scientifique médical.

La belle affaire…

Je m’appelle Jan Helleberg, et Jan Helleberg vient de mourir. Je ne suis pas une fille de l’onde et, par conséquent, je ne me suis pas transformé en écume ; je suis parti en fumée. Dans un accident de voiture, par une fin d’après-midi du mois de décembre 1997, alors que je rejoignais celle qui venait de me téléphoner : la femme que j’aime. J’ai quitté il y a moins d’un quart d’heure mon domicile, à Klampenborg, au nord de Copenhague, et il fait déjà nuit noire à cette période de l’année. J’emprunte comme toujours la route qui longe la mer pour gagner le centre de la ville, près du Tivoli. La route n’est pas plus glissante qu’hier ou avant-hier. Il faut dire qu’il fait étonnamment doux pour la saison, et il n’a pas plu. La chaussée n’est même pas humide ; pourtant, dans ce virage à la courbure légère, dans lequel je me suis peut-être engagé un peu trop vite, ma voiture poursuit sa trajectoire rectiligne. Je tente de freiner, doucement d’abord, puis en écrasant la pédale de toute la force de ma jambe. Sans succès. Aucune réponse des freins. La voiture arrache la rambarde de sécurité en quittant la route, dévale la paroi rocheuse, s’écrase sur le flanc de cette paroi et explose, provoquant une pluie de débris incandescents sur la surface lisse de la mer toute proche.

Je ne suis bientôt plus qu’un corps carbonisé, méconnaissable, dans une carcasse métallique brûlante.

Je m’appelle Jan Helleberg, je suis un chercheur mort. Célèbre, peut-être même utile, mais résolument mort.

Je ne suis pas une sirène, et la mort sans retour ne me contrarie pas. Ce qui me dérange, m’horripile au plus haut point, en revanche, c’est de ne pas savoir pourquoi je suis mort.

Pourtant, je peux affirmer que j’ai été assassine. Sans m’y attendre le moins du monde, et sans même pouvoir déterminer le mobile, en dépit de tous mes efforts.

 

« Et toi, pauvre petite sirène, tu t’es de tout ton cœur efforcée comme nous [de faire tout le bien en ton pouvoir]. Tu as souffert et consenti à souffrir, tu t’es haussée au monde des esprits de l’air et maintenant toute seule […] tu pourras te créer une âme immortelle dans trois cents ans. »

Trois cents ans ! Malheureuse… Je n’aurais jamais eu une telle patience. Il faut dire qu’elle sait, elle, pourquoi elle est morte : elle a même choisi de mourir. Elle en a accepté le risque en sachant que cela se produirait si le prince ne tombait pas amoureux d’elle… Ma princesse m’aime, moi, et j’ai péri malgré cela. Si je pouvais revenir, je le ferais immédiatement, pas dans trois siècles, et certainement pas en esprit de l’air, mais en chair et en os. Pour savoir, pour comprendre ce qui a pu motiver le geste assassin. Parce que je ne crois pas que l’on meure par hasard. A fortiori l’interruption criminelle d’une existence a de bonnes raisons d’être expliquée…

 

Je ne crois en rien, en rien d’autre que ce que je vois. Et je constate, à l’instant présent, que je parle. Alors qu’il y a quelques instants encore, je brûlais dans cette voiture. Je viens de mourir, et je parle !

Je ne crois pas non plus aux miracles, aux interventions surnaturelles et autres phénomènes de magie. Pourtant, aujourd’hui, je dois bien me résoudre à l’évidence : je suis vivant, à nouveau.

J’ai dû faire l’objet d’une dérogation extraordinaire, car la Vie vient de réveiller mon corps inerte, brûlé. Elle a remis en route un cœur qui a cessé de battre brutalement. Je le sais, j’en suis sûr, je peux même prendre mon pouls ! Je dois l’accepter, comme un fait clinique et biologique incontestable : la Vie a ressuscité Jan Helleberg le scientifique, le cartésien.

Elle l’a pris par la main et Elle lui a montré, comme un film que l’on rembobine jusqu’au passage recherché, des images vieilles de quelques heures : une main gantée qui manipule, d’un geste vif, le système de freinage de la voiture…

Oui, c’est la Vie qui m’a montré la main criminelle, qui m’a révélé ce qu’aucun technicien ne pourra voir parmi les débris méconnaissables de mon véhicule. C’est du non-croyant, sans doute, qu’Elle a eu pitié, du chercheur athée qui n’aurait pas pu se raccrocher à la fatalité, à la décision divine impénétrable, pour accepter une mort sans motif tangible.

La Vie l’a fait parce qu’Elle me sait prêt à fermer les yeux sur un retour surnaturel pour mieux les ouvrir sur mon existence passée. Parce qu’il faut bien comprendre que je ne cherche pas à reprendre simplement le cours de ma vie, grâce à un coup de baguette magique, pour exercer une quelconque vengeance ; je n’en veux à personne de m’avoir tué. Je n’en veux qu’à moi-même de n’avoir pas un instant compris ce qui se tramait autour de moi, de n’avoir pas le moins du monde subodoré cette mort criminelle.

La Vie me permet de revenir en arrière pour poser un autre regard sur les gens et les choses qui m’ont entouré et que j’ai probablement mal observés, à en juger par l’interruption plutôt brutale de mes jours.

Je ne veux pas non plus être un fantôme omniprésent, une ombre furtive cachée qui pénètre les esprits des vivants… Je veux, je vais être, pour la seconde fois, Jan Helleberg, un être de chair, palpable, identique à lui-même. Je vais bâillonner une fraction de seconde l’homme de science, remonter le temps par un mécanisme qui m’est inconnu et que j’accepte avec joie, pour revivre les mêmes choses, aux mêmes moments, avec les mêmes gens. Mais méthodiquement. Je veux être mon propre enquêteur, apaiser ma soif policière et ne pas rester sur un non-lieu.

Je suis prêt.

« Pas tout à fait, mon ami, dit-Elle, car il existe une petite condition à ton retour. Tu étais mort, te voilà vivant à nouveau, et tu vas remonter le temps pour enquêter. Mais une enquête, ce n’est qu’une observation plus fine, associée à une réflexion méthodique, pour reprendre tes termes. Et tu n’y retournes que pour cela ; il n’est pas question de changer quoi que ce soit aux événements. Tout revivre comme au premier passage, tout décortiquer, sans rien modifier, tel est le mot d’ordre.

« Tu seras pourtant tenté de transformer les choses, d’influer sur le cours de ton histoire, sache-le ; et c’est compréhensible, puisque tu en connais déjà le déroulement… et l’issue, à laquelle tu n’échapperas pas.

« Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour te protéger de cette tentation ; je briderai assez tes souvenirs, s’ils risquent de modifier ton comportement, et je saurai les délier pour le bien de ton enquête. Mais souviens-toi, toujours, que ce retour dans le temps ne t’est permis que pour t’offrir une autre curiosité, pour découvrir l’envers du décor, la face cachée de ton monde trompeur.

« Repars, ouvre les yeux sur ton univers de complots et de trahisons, de faux ennemis et d’amitiés masquées. Et reviens, ici, à la même date. Parce que l’histoire est l’histoire, et Jan Helleberg doit mourir dans les mêmes circonstances. Il a simplement le droit de mourir clairvoyant. Et enfin apaisé. »
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La pluie tombait discrètement, maintenant, mais Copenhague restait très illuminée depuis sa chambre, parce que l’hôtel était situé exactement en face du parc d’attractions grandiose qu’est le Tivoli, en plein centre-ville. Et puis, au mois de décembre, c’était le pays entier qu’on parait de décorations de Noël ; les rues étaient flamboyantes, comme si la fête contenait avec peine l’explosion de couleurs et de musique qu’elle déploierait le 24 au soir, malgré l’absence de neige. Aux fenêtres brillaient les chandeliers à sept branches Scandinaves, qui ajoutaient à la lumière de la rue.

Sur son visage, il n’y avait plus de lumière. Il y avait autant de vie à l’extérieur que de mort en elle. Il restait juste ce peu d’énergie vitale qui venait finir en larmes sur ses traits éteints. Elle était assise sur une chaise, devant la fenêtre, immobile, presque pétrifiée, insensible à l’animation de la ville. Même les lumières vives, presque agressives, du Tivoli ne rendaient aucune couleur à sa peau livide.

Toutes les choses autour d’elle semblaient s’éteindre dans le grondement sourd de sa peine, et rien ne semblait pouvoir la sortir de cette léthargie. Pas même la sonnette à la porte, qui résonnait.

Le son était court, assez ferme, mais sans agressivité. Il était insistant, cependant.

Lara se leva dans un effort extrême et ouvrit la porte à une jeune femme mince, grande, blonde, aux cheveux courts. Elle était vêtue de façon très simple, avec un long manteau clair, un grand foulard qui enveloppait ses épaules, une paire de jeans, un gros sac en cuir porté en bandoulière et qui semblait lourd. De petites lunettes ovales, à la monture presque invisible, encadraient des yeux bleu sombre. Son visage était plutôt rond, mais ce qui frappait surtout, c’était une infinie douceur dans l’expression, sans fausse compassion.

« Pardonnez-moi de vous importuner à un moment où vous avez sans doute envie qu’on vous laisse en paix, mademoiselle Radford. »

Elle marqua une pause, laissant à Lara le droit de manifester tout de suite une opposition. Lara baissa les yeux, passa la main dans ses cheveux avec lassitude, puis leva le regard vers la jeune femme sans un mot, reconnaissante de la douceur apaisante de sa voix, l’invitant ainsi à poursuivre.

« Mon nom est Bridget Finley. Tombée dans les filets d’un Danois… mais américaine, comme vous », ajouta-t-elle, pour établir une connivence. Une façon, peut-être, de lui signifier qu’elle pouvait la comprendre et percevoir un chagrin de la même manière qu’elle. « Puis-je entrer ? » demanda-t-elle en regardant autour d’elle, suggérant que le palier d’une chambre d’hôtel n’était pas un lieu très propice à l’échange qu’elle désirait engager.

Lara ne bougea pas du cadre de la porte et articula d’une voix quasi inaudible :

« Que désirez-vous, mademoiselle Finley ?

– Je suis journaliste au Berlingske Tidene. J’aimerais m’entretenir avec vous au sujet du docteur Helleberg, si vous en avez le courage…

– On m’a déjà demandé de parler du docteur Helleberg, aujourd’hui, et plus que je n’en pouvais supporter.

– Je sais, mais…

– Je vous en prie ! »

Elle avait presque crié en prononçant ces mots. Bridget eut un mouvement de recul, effrayée.

« Je vous en prie, reprit-elle sans force, la tête légèrement renversée, les yeux fermés, je ne peux plus. Rentrez chez vous, mademoiselle Finley. »

La sonnette retentit à nouveau. Lara se leva d’un bond et se précipita à la porte pour l’ouvrir avec violence.

« Vous n’avez pas compris ? Vous n’avez donc aucune décence ? Je ne veux pas vous parler, je veux simplement que vous me laissiez en paix. Est-ce trop vous demander ? »

Elle aurait voulu continuer, hurler, s’en prendre à cette femme comme elle s’en serait volontiers prise au monde entier pour déverser sa rage. Au lieu de cela, elle s’adossa au chambranle de la porte, ferma les yeux et se laissa doucement glisser vers le sol. Bridget la retint par le bras et dit avec douceur :

« Je sais que vous souffrez, et c’est pour cette raison que j’insiste. Mademoiselle Radford, je ne fais pas cela pour avoir mon papier. Je suis journaliste, comme vous, et nous ne sommes pas tous des monstres avides d’informations percutantes !

– Alors, pourquoi ne pas attendre quelques jours pour me rencontrer ?

– Parce que je veux vous aider, et qu’il n’y a pas de temps à perdre.

– Mademoiselle Finley, rappelez-moi demain. Je suis exténuée et ce que je vous dirai ce soir n’aura pas beaucoup de sens ni de valeur », dit-elle en fermant la porte.

Bridget interrompit son mouvement.

« Je voudrais comprendre, mais aussi vous aider à comprendre pourquoi Jan Helleberg n’est peut-être pas mort accidentellement. » Lara se figea. « Je vais vous laisser mes coordonnées, si vous désirez me joindre demain…

– Entrez », coupa Lara.

Bridget pénétra dans une grande pièce sombre qui comportait une partie chambre et un coin-salon. Les couleurs du couvre-lit, douces, se fondaient avec celle de la tapisserie, pêche uni, et contrastaient avec les murs jaune vif du séjour meublé de façon très moderne. Un canapé aux formes contemporaines faisait face à deux petits fauteuils un peu étroits. Le mobilier, élégant mais sans âme, refroidissait encore l’atmosphère qui régnait dans la chambre.

Bridget posa sans bruit son sac avant de s’asseoir dans un fauteuil. Lara reprit sa place dans le canapé, recroquevillée, et observa Bridget, dont le visage était bien éclairé par la seule lampe allumée de la pièce, située à côté d’elle. Son visage dégageait un mélange de sincérité et de détermination. Il émanait d’elle bien plus qu’une simple curiosité de journaliste, il s’agissait plutôt d’une attention vive mais désintéressée, qui inspirait confiance. Cela engagea Lara à rompre le silence, sans détour :

« Mademoiselle Finley, je ne sais pas s’il s’agit d’un stratagème pour me forcer la main, mais j’aimerais que vous clarifiiez ce que vous venez d’insinuer… »

Bridget répondit après un court moment de réflexion :

« Je vais tout vous expliquer, mais laissez-moi au préalable vous dire ce qui motive ma démarche et à quoi notre entretien peut aboutir. »

Elle marqua une pause pendant laquelle Lara garda le silence en signe d’acceptation. Bridget reprit alors :

« Le docteur Helleberg était célèbre, c’est pourquoi notre journal veut couvrir l’événement. Dans ce genre d’article, je recueille généralement des éléments connus de la vie de la personne et j’ajoute quelques informations moins officielles glanées auprès de l’entourage. J’obtiens le plus souvent un papier plutôt insipide qui plaît sans choquer qui que ce soit. » Lara esquissa une grimace. « Je suis d’accord avec vous, Lara. C’est un peu piteux pour un homme comme Jan Helleberg. Et puis, les circonstances de sa mort sont… telles que j’aimerais dépasser le cadre de l’hommage posthume. »

Elle jaugea un instant la réaction de Lara, avant de continuer :

« Lara, vous étiez la personne la plus proche de lui. Vous l’avez connu professionnellement et… intimement. C’est votre témoignage et notre analyse conjointe qui vont nous permettre d’avancer. Vous connaissiez ses habitudes, ses manies, sa façon de procéder dans ses recherches, les relations qu’il avait établies avec son entourage. Il vous a parlé des gens qu’il considérait comme ses amis, et de ceux qu’il estimait être ses ennemis, aussi, sans doute… Il avait probablement des craintes, ou il avait fait l’objet de menaces dont vous auriez eu vent… »

Lara semblait ne plus écouter, la tête basse. Son interlocutrice se fit plus incisive :

« Je sais que cette évocation est difficile, mais elle est nécessaire. Jan manifestait-il des signes d’abattement ou de lassitude ces temps-ci ? Vous êtes-vous dit qu’il était… dépressif, Lara ?

– Jan était très abattu par le climat de rivalité et de concurrence dans lequel il devait effectuer ses recherches, mais je ne l’aurais pas décrit comme dépressif, non…

– L’idée est choquante, mais essayez de prendre du recul et répondez-moi sincèrement : le croyez-vous capable de s’être suicidé ?

– Absolument pas. Jan était un passionné, quelqu’un qui ne se serait jamais laissé aller à abandonner ses projets, quelle que soit sa déception. Il se tournait trop rapidement vers un autre objectif pour se morfondre après un échec. Ce qui est quasiment certain, c’est qu’il n’aurait jamais baissé les bras au point d’en arriver à cette extrémité. »

Bridget resta songeuse un instant, puis poursuivit ce qui commençait à prendre la tournure d’une enquête policière :

« Il y a bien sûr l’hypothèse de l’accident malheureux, le véhicule qui échappe au contrôle du conducteur, tout simplement… »

Elle mordilla son stylo, puis, d’un mouvement rapide, se redressa sur son fauteuil et, penchée vers Lara :

« Y croyez-vous ?

– Que voulez-vous dire ? »

Bridget prit une inspiration et se cala dans son fauteuil avec un air embarrassé avant de poursuivre :

« Lara, vous savez parfaitement qu’on ne fait pas – ou pas correctement – notre métier sans avoir des contacts… bien placés, disons. Des gens dans les administrations ou dans la police, susceptibles de nous renseigner lorsque leur service ou leur département est impliqué de près ou de loin dans l’affaire concernée.

– Vous voulez dire que vous avez déjà pris contact avec vos informateurs au sujet de Jan ?

– Je n’ai même pas eu à le faire. Quand il s’agit d’un événement impliquant la disparition d’une personne aussi célèbre que le docteur Helleberg, la police est forcément concernée par le déroulement des faits, et mes “informateurs”, comme vous dites, se manifestent spontanément, parce qu’ils savent que je vais les solliciter.

– Avez-vous confiance en eux ?

– Ce sont des sources relativement sûres, dans la mesure où elles sont bien rémunérées. De plus, ces personnes n’ont aucun intérêt à nous mentir. Cela étant dit, elles ne nous livrent pas des secrets défense…

– Qu’avez-vous eu comme renseignements qui vous poussent à croire que Jan n’est pas mort d’un simple accident ? Parce que c’est bien ce que vous voulez me signifier depuis le départ, n’est-ce pas ? Vous me faites peur…

– Mon contact est motard, c’est lui qui s’est rendu le premier sur les lieux de l’accident. Il ne pleuvait pas encore, la route semblait sèche et Kystvejen n’est pas une voie particulièrement sinueuse. L’endroit où Jan a quitté la route correspond il est vrai à un virage, mais un virage très doux ; je m’y suis rendue moi-même, c’est peut-être à trois cents mètres avant l’intersection entre Kystvejen et Hvidorevej. Et il n’y a absolument pas de traces de pneus pouvant faire penser que Jan a tenté de freiner avant d’éventrer la rambarde de sécurité…

– Votre ami a-t-il évoqué des hypothèses, compte tenu des circonstances ?

– Bien sûr. Jan a parfaitement pu s’endormir au volant sans avoir le temps de réagir après avoir manqué le virage. Il avait peut-être bu, ou pris des médicaments qui provoquent la somnolence ?

– Il ne buvait que très rarement, et je ne l’ai jamais vu prendre le moindre comprimé.

– Il y a une autre hypothèse… plus noire, Lara. Jan ne s’est pas endormi au volant, mais, s’il conduisait vite, ce qui est souvent le cas sur cette route du bord de mer quand elle n’est pas très encombrée, les freins du véhicule n’ont peut-être pas répondu lorsqu’il a voulu ralentir avant de prendre le virage.

– Une défaillance mécanique ?

– Ou une intervention extérieure.

– On… on aurait trafiqué la voiture de Jan ? »

Lara s’était redressée. Elle tremblait.

« Je ne sais pas, Lara, pas plus que vous… et sans doute pas plus que ne le sauront les enquêteurs.

– Quoi ? Mais enfin, pour quelle raison ne pourraient-ils pas savoir ? Ils ont bien des gens spécialisés dans ce type d’investigations ! C’est aberrant… »

Elle s’était levée d’un bond. Bridget tenta de l’apaiser :

« Lara, calmez-vous. Je comprends que cela vous révolte et vous blesse ; j’ai posé la même question que vous. Malheureusement, la voiture a explosé en fin de chute, ne laissant que des débris inexploitables ou disséminés dans la mer.

– La police m’a dit que son corps était méconnaissable, brûlé, disloqué. »

Elle étouffa ses pleurs, les yeux clos. Bridget se leva, vint s’asseoir à côté d’elle et passa un bras affectueux autour de ses épaules.

« Lara, toutes les deux, nous ne changerons peut-être pas le cours d’une enquête qui ne mènera sans doute à rien, comme c’est souvent le cas. Mais essayons de reconstituer la vie de Jan, de rassembler tous les souvenirs que vous avez de lui, aussi anodins soient-ils. Nous arriverons peut-être à une conclusion plus proche de la vérité, et peut-être plus douloureuse, mais au moins nous saurons, vous saurez. Et peut-être que mon article aura un impact inespéré : celui de soulever des questions que personne n’aura osé se poser. »

Bridget ouvrit son sac et déposa un magnétophone sur la table basse qui se trouvait entre Lara et elle. Le micro était en place, et les essais furent concluants.

« Lara, vous êtes pour une fois de l’autre côté de la barrière ; songez aux recommandations que vous avez prodiguées des centaines de fois : soyez calme, posée. Prenez votre temps, j’ai tout le mien, et laissez les souvenirs émerger à leur rythme.

– C’est la première fois que je me fais interviewer par un journaliste. Pour quelqu’un de la profession, c’est encore plus troublant qu’être interrogé par la police. Décidément, j’accumule les sensations fortes aujourd’hui, ajouta-t-elle, presque cynique.

– Entre consœurs, nous pouvons nous permettre de ne pas être trop conventionnelles. Mettez-vous à l’aise, comme vous aimeriez que les personnes que vous interviewez le soient… Remarquez, parfois, on les préférerait avec plus de retenue ! »

Lara sourit tristement à sa plaisanterie.

« Je vais essayer, mais vous m’aiderez. J’avoue que je ne sais pas par où commencer. Peut-être pourriez-vous me donner un fil conducteur…

– Procédons le plus simplement possible. Vous allez tenter de reconstituer votre histoire comme un récit suivi, ce sera plus facile. Je dis bien votre histoire, celle de Jan et vous-même, toute la période que vous avez partagée. Vous allez essayer de vous souvenir de tout, depuis votre rencontre. Ce sera sans doute une bonne trame pour évoquer les gens et les choses qui l’ont entouré. Qu’en pensez-vous ? »

Bridget mit en route l’enregistrement, tout en saisissant un carnet et son stylo. Et, d’une voix faible mais claire, Lara commença :

« Je m’appelle Lara Radford. Je suis américaine et je vis à New York. Je suis journaliste pour une revue scientifique, l’American Periodical of Immunology. La presse s’intéresse à l’immunologie parce que c’est un domaine où la recherche bat son plein…

– Lara, mes lecteurs sont des gens du tout-venant… Les termes que vous utiliserez risquent d’être complexes, essayez de simplifier les choses. Pouvez-vous définir en quelques mots l’immunologie ?

– En schématisant à l’extrême, l’immunologie, c’est l’étude des systèmes de défense du corps humain face aux agressions d’un corps étranger. Il faut surtout avoir à l’esprit que la compréhension de ces phénomènes permet de déterminer le mécanisme d’action, inconnu jusqu’ici, de certaines maladies, et d’établir des stratégies pour lutter contre ces maladies. Vous pouvez imaginer les retombées sociales et économiques de telles découvertes. L’immunologie est par exemple à la base de la conception des vaccins. Mais il y a énormément d’applications… Tout ceci explique la forte médiatisation de cette discipline. » Elle marqua une pause. « C’était au mois de juin dernier, à Paris. Une période d’effervescence pour le monde de l’immunologie : pour les équipes scientifiques et médicales comme pour la presse spécialisée. La capitale française accueillait le Congrès international annuel d’immunologie. Tous les journalistes étaient là, et les chercheurs aussi. Sans compter la multitude de médecins, notamment des internistes et les grandes figures médicales de la pathologie infectieuse.

– C’est-à-dire ?

– La médecine interne est une spécialité clinique qui inclut, entre autres, la prise en charge de maladies dites auto-immunes, dont le principe est de présenter une réaction anormale du corps humain vis-à-vis d’un de ses propres organes : celui-ci est identifié à tort par le système de défense immunitaire comme un corps étranger, qu’il attaque et détruit. La pathologie infectieuse étudie, elle, toutes les maladies faisant intervenir un agent infectant vivant, comme une bactérie, un virus, ou un parasite. Vous comprenez donc pourquoi l’immunologie suscite un intérêt particulier pour ces médecins : elle est à la base de leur pratique, explique le mécanisme de ces maladies et détermine des voies de traitement. »

Bridget, attentive, voyait Lara retrouver une certaine énergie. La vie reprend toujours le dessus chez une personne passionnée, songea-t-elle. Lancée sur ce sujet familier, Lara s’animait presque :

« Si les médecins étaient si nombreux au congrès cette année, c’est aussi parce que le mot d’ordre avait été clairement donné : le comité scientifique du congrès avait sélectionné l’exposé des travaux qui avaient les répercussions cliniques le plus directes. En d’autres termes, les travaux purement théoriques avaient été mis à l’écart, et l’on donnait cette année la parole aux chercheurs qui avaient contribué à des recherches ayant des conséquences pratiques en médecine, notamment en matière de nouveaux traitements.

– Et je suppose que Jan Helleberg avait une place de choix parmi les intervenants de ce congrès…

– Il animait la conférence la plus attendue de cette manifestation. Il était par conséquent notre cible privilégiée. Je n’espérais qu’une chose, c’était le rencontrer… »

 
			




C’est comme un flash violent, un fond de lumière aveuglante sur lequel courent une multitude d’images, de visages. J’ai l’impression de voir des jours et des nuits s’enchaîner à une vitesse impressionnante, sans rien percevoir distinctement. Je sens aussi des phénomènes physiques indescriptibles dans mon corps, faits d’imperceptibles tremblements, comme si les éléments de mon organisme se décomposaient et se reconstituaient dans un assemblage différent. Ce sont aussi des couleurs, très vives et fugaces, des sons que je n’ai jamais entendus, des secousses brutales. Il me semble que tous mes sens sont stimulés simultanément et totalement débordés. C’est enfin mon corps qui me semble voler en éclats. C’est si rapide que je n’ai pas le temps d’avoir peur, ni même d’imaginer ce qui est en train de se produire. Et quand je tente enfin de repérer quelque chose de familier dans ce délire où je suis perdu, tout s’éteint.

J’ouvre les yeux, comme au sortir d’une épouvantable nuit agitée.

Je regarde autour de moi, tel un nouveau-né dans un monde parfaitement étranger. Plus de voiture en feu, plus de route, il fait jour. Et je suis vivant, vivant ! C’est impossible, c’est invraisemblable, je dois rêver… Je n’ose pas bouger, seuls mes yeux écarquillés parcourent mon corps que je me décide finalement à palper ; tout y est. Mon visage a retrouvé ses traits, il n’y a pas la moindre trace de brûlure sur la peau. J’inspecte la pièce dans laquelle je me trouve, sans reconnaître une structure familière. Je ne suis pas à l’institut, ni chez moi : les murs sont nus, blancs, en partie masqués par une petite armoire en bois sombre. Ils renvoient la lumière qui filtre à travers une étroite fenêtre située sur le mur de gauche, alors que je fais face à la porte. Je suis en costume, assis à un bureau, et c’est ma sacoche qui est posée sur la chaise, là, à l’extrémité de la pièce. Une mallette plus large, rigide, est ouverte sur la table, elle contient des diapositives et deux cassettes vidéo.

Mon pauvre esprit est un puzzle dans lequel on vient de décocher un grand coup de pied, mais en saisissant une des diapositives, brutalement, quelques pièces se remettent en place : elle représente une photo prise au microscope électronique, une image en trois dimensions reconstituée par ordinateur d’une pénétration de cellule par un virus. Mes diapositives, préparées par Max pour le… Non, ce n’est pas vrai ?

Je me lève d’un bond et j’ouvre la porte d’un geste violent. Sur un hall immense, grouillant de monde. Le plafond est très haut, criblé de spots lumineux qui éclairent un parterre d’hommes et de femmes. Il doit y avoir près de mille personnes dont les voix convergent en un brouhaha invraisemblable. Médusé, je balaie le paysage du regard : mes yeux courent du vestiaire à l’amphithéâtre dont on aperçoit le fond, occupé par un immense écran blanc. Je scrute les visages, le bar sur la droite, les badges épingles au revers des vestes…

Je recule d’un pas et referme rapidement la porte du bureau, celui que l’organisateur m’a attribué afin de me préparer avant la conférence. Parce que tout me revient, enfin.

Les lieux, le monde, ce hall, cette pièce. Je regarde fébrilement le cadran de ma montre : il indique le deuxième jour du mois… de juin. Mille neuf cent quatre-vingt-dix-sept. C’est précisément la date qui est inscrite en haut de cette brochure détaillant le programme des conférences et interventions. Le Congrès d’immunologie !

Je me laisse tomber dans le fauteuil, ahuri, la tête entre les mains. Je suis mort le 15 décembre, et me voici à Paris, au Palais des Congrès, six mois plus tôt !

Je me lève et me mets à arpenter le bureau, encore sous le choc d’une évidence déroutante : Elle l’a fait ! La Vie m’a ressuscité, m’a fait remonter le temps ! Je vais pouvoir revivre les événements, retrouver les mêmes gens, les mêmes situations aux mêmes moments ! Je vais retrouver Lara ! J’ai envie de sortir et de courir la prendre dans mes bras, la serrer contre moi pour combler le manque que j’ai déjà ressenti quelques minutes après ma mort…

« Va, retourne, regarde les mêmes choses mais avec un œil nouveau. Mène ton enquête, mais souviens-toi : ne change rien à l’histoire de ta vie. »

Sous le choc, j’avais déjà oublié l’essentiel, le message était clair, pourtant.

Je pivote sur mon fauteuil à roulettes, la tête renversée, les yeux clos, réjoui par la perspective d’un futur à revisiter. Tout analyser, ne plus rien prendre pour argent comptant ! Je vais être un détective, et par conséquent vivre ma vie sous un autre angle. Et j’accepte les termes du contrat : rien de ce que je vais faire ne doit modifier le cours de ce que moi et les autres avons vécu.

Un détective privé, vraiment très privé, dont l’enquête doit mener à des conclusions qui satisferont simplement ma soif de savoir… jusqu’à ma mort, le 15 décembre 1997. Oui, je sais. Jan Helleberg mourra, comme la Vie en a décidé et à la date prévue, mais cette fois Elle n’aura pas besoin de le relever : il aura découvert l’envers du décor. Il mourra en paix.

Le sourire que j’arbore doit être carnassier, car Jesper, qui déboule à cet instant précis, s’arrête brutalement, me toise, les deux poings sur les hanches, jambes écartées, et me lance :

« Et en plus ça te fait plaisir, n’est-ce pas, de me savoir angoissé par ton retard !… »

Comme je me mets à rire, il se précipite dans le bureau sans attendre ma réponse.

« Tes cassettes vidéo ! Jan, tes cassettes ! Elles devraient déjà se trouver chez le technicien qui assure les projections pendant la conférence ! Les diapos aussi ! Mais, bon sang, qu’est-ce que tu fabriques ? Ça t’amuse d’être en retard, ou tu crèves d’envie de me voir faire un infarctus au beau milieu du hall ? !

– Excuse-moi, mais je crois bien que je m’étais… assoupi quelques instants. »

Tandis que j’enfile ma veste et rassemble à la hâte mon matériel, je l’entends grommeler :

« Et en plus il se fout de ma gueule… »

Je cours à ses côtés pour fendre la foule et atteindre la salle technique, et je l’observe, comme si lui-même était un revenant. Il est tendu, Jesper Sorensen, tendu comme s’il vivait la journée la plus importante de sa vie. Ce qui est presque le cas, à vrai dire.

Depuis qu’il a pris la direction de l’Institut d’immunologie de Copenhague, Jesper n’attend que ce congrès pour voir les travaux de son équipe reconnus. Les miens, en l’occurrence. Pour cet homme long, sec, grisonnant d’avoir tant lutté tout au long de son parcours universitaire et scientifique, une journée comme celle-ci consacre une carrière.

Mais, pour l’instant, il est pâle, mon pauvre Jesper, et ses traits tendus accentuent l’arête de son nez aquilin, sa mâchoire carrée et le noir de ses yeux. Sa silhouette est raide, son pas rapide et presque militaire, il doit trembler intérieurement, et tout le monde le comprend. J’ai presque envie de lui dire que tout va bien se passer, que, somme toute, je vais faire cette conférence pour la deuxième fois, avec succès, je m’en souviens, mais je suis obligé de le laisser à son anxiété.

Jesper enfonce la porte du local en lançant au technicien, soulagé :

« Voici l’animal, je vous le laisse, il va vous remettre les différents documents à projeter que vous attendiez sans doute hier, nous en sommes désolés. » Puis, prenant le type par les épaules, le souffle court, il ajoute : « Travailler avec le docteur Helleberg est un enfer en matière d’organisation, mon ami, et sachez que nous faisons plus que compatir : nous vivons cet enfer tous les jours depuis quelques années. Alors, consolez-vous ; vous, vous n’en avez que pour une demi-heure. »

Sans nous laisser le temps de riposter, Jesper est dehors et court déjà afin de prendre place dans l’amphithéâtre.

Pendant que l’appariteur s’affaire et m’explique le fonctionnement des différentes commandes à distance des projections, je jette un œil sur la salle. J’avais oublié qu’il y avait eu autant de monde ! Je reconnais çà et là des collègues qu’il ne me semblait pas avoir repérés la première fois, il y a six mois… J’ose à peine me faire cette réflexion, tant l’invraisemblance de ma situation me laisse encore perplexe.

C’est le technicien qui est obligé de me tapoter l’épaule pour me sortir de ma rêverie, pointant du doigt, à mon intention, le bas de la salle…

J’entends alors le professeur Stone, président du congrès, prendre la parole :

« Nous prions maintenant le docteur Jan Helleberg de nous faire part des résultats des recherches de l’Institut d’immunologie de Copenhague, menées par son directeur, le professeur Sorensen, et son équipe, dont le docteur Jan Helleberg fait partie. »

Les applaudissements accompagnent ma descente des marches jusqu’au pupitre. Jesper est au deuxième rang ; même dans la pénombre, je le devine livide. Le président termine :

« Vous avez intitulé votre exposé : “Mises au point et avancées dans le traitement des infections à rétrovirus – Application au virus du sida.” Nous vous écoutons, monsieur. »

Toute la salle est silencieuse, parce que les bruits de couloir, les indiscrétions ou les anticipations de la presse spécialisée ont déjà fait leur chemin. Tout le monde sait que ce qui va être dévoilé maintenant est d’une importance capitale. Ils attendent tous une révolution, et c’en est peut-être une.

Je saisis le micro et, avant de démarrer mon exposé, mon regard balaie les rangs des journalistes, tous prêts à enregistrer mon discours. Je te cherche, Lara, parce que je sais, pour l’avoir déjà vécu, que tu es là, parmi les autres. Mais je ne te trouve pas. Décidément, l’histoire reste l’histoire : je ne te rencontrerai pas avant le moment prévu…

Je fais un essai de voix satisfaisant. L’assemblée est attentive ; je peux commencer :

« Mesdames, messieurs, il n’est pas nécessaire aujourd’hui de faire partie d’une équipe scientifique pour connaître l’importance et l’impact de la recherche en virologie, notamment dans le domaine des nouveaux traitements pour lutter contre les infections virales. La presse d’information générale vous en parle régulièrement, parce que c’est un problème de société qui touche une frange chaque jour plus large de la population. »

La première image apparaît sur l’écran, et j’enchaîne :

« La notion d’infection virale évoque forcément pour nous tous, en premier lieu, celle du sida, et c’est bien compréhensible. C’est un fléau fortement médiatisé, et ce virus pose plusieurs problèmes qui le rendent préoccupant. Tout d’abord, son mode de contamination, sanguin ou sexuel, est difficilement contrôlable, malgré les efforts d’information et de prévention. Ensuite, il peut favoriser l’apparition d’infections secondaires entraînant la mort, et enfin son traitement est complexe. Il a ainsi toutes les raisons d’être la cible de beaucoup d’études, notamment celles qu’a menées notre institut, avec le professeur Sorensen à sa tête. »

Les quelques applaudissements me donnent le temps de changer de diapositive, et apparaît à l’écran un schéma simple du mode d’action d’un virus.

« Pour faciliter la tâche des journalistes présents, je me suis permis de vous faire un rapide rappel du mode d’action du virus lorsqu’il infecte un corps humain. J’ai pris l’exemple d’un rétrovirus, catégorie à laquelle appartient le virus HIV ou virus du sida. »

Un deuxième écran s’allume, à droite du précédent, sur lequel va être projeté un film vidéo. Les participants peuvent alors suivre la progression du virus grâce au film, tandis que sur l’écran de gauche les diapositives montrent successivement les points forts de chaque phase.

« Vous savez tous qu’un virus est un micro-organisme parasite : il ne peut pas vivre sans profiter d’une structure, d’une autre cellule. En effet, tout virus contient quelques protéines et une information génétique, le génome, que vous pouvez assimiler à un livre de recettes ou à un disque dur contenant des logiciels, si le rapprochement informatique vous aide. Cependant, le virus ne peut ni le lire, ni l’exploiter. Il a donc besoin d’infecter une cellule, notamment une cellule humaine, et d’utiliser son système de lecture, ses matières premières et sa chaîne de fabrication. C’est la seule façon pour lui de produire les éléments nécessaires à sa multiplication. »

Je ne remarque pas encore de manifestations d’agacement de la part des virologues confirmés, je peux donc poursuivre :

« Par une succession complexe de phases de synthèse, de nouveaux virus vont se former à l’intérieur de la cellule infectée. Ils vont bourgeonner à partir de la membrane de cette cellule et s’échapper dans le sang, comme vous le voyez sur ces dernières images. Ces nouveaux virus sont prêts à infecter d’autres cellules. Lorsque ce phénomène de multiplication virale s’amplifie, la cellule parasitée finit par être débordée et meurt.

« Dans le cas du sida, ce sont les cellules du système immunitaire qui sont envahies, puis détruites : c’est alors la porte ouverte à toutes les infections dans le corps humain qui ne peut plus se défendre. »

Je me retourne alors vers l’assistance et, d’une voix plus forte :

« Pour ceux qui ne s’en souvenaient plus, vous savez maintenant comment fonctionne la multiplication d’un virus, et pour ceux qui s’en souvenaient, le rappel est terminé, et je les prie de bien vouloir se réveiller. »

Les profanes soufflent et, à mon signal, le technicien met en place le deuxième rail de diapositives. Je peux reprendre l’exposé :

« Nous arrivons au vif du sujet : les traitements mis en œuvre pour lutter contre l’infection par le virus du sida. Voici, pour commencer, quelques images vous présentant ceux dont on dispose déjà, et qui sont largement utilisés actuellement. Ils procèdent tous du même principe : il s’agit de bloquer la multiplication, la réplication du virus dans la cellule à ces différents stades.

« Ce dont on est sûr, aujourd’hui, c’est de la nécessité de bloquer le plus tôt possible et de façon maximale, voire totale, cette réplication. Car on sait que l’évolution de la maladie dépend de la concentration de virus dans le sang : plus cette concentration est élevée, plus vite le patient évoluera vers le sida déclaré, et enfin le décès. »

Un journaliste manifestement averti prend alors la parole :

« Docteur, les traitements que vous avez évoqués ne bloquent pas totalement cette réplication, on le sait ; le virus ne disparaît pas du corps humain malgré le traitement. Pouvez-vous l’expliquer ?

– C’est exact. Ceci pour deux raisons. D’abord parce qu’apparaissent régulièrement des virus résistant à ces traitements. Par ailleurs, il existe des cellules dites « réservoir », qui abritent des virus au repos : l’absence de réplication les rend insensibles à la thérapie.

« Votre question me permet d’en arriver à la troisième et dernière partie de mon exposé : notre thérapie envisage de contourner ces deux obstacles. L’Institut de Copenhague, en association avec le Moore Institute de Chicago, a décidé d’exploiter les capacités mêmes d’un virus pour mieux se défendre contre lui. C’est le fondement de la thérapie génique. »

Murmures dans la salle. Jesper doit friser les mille battements cardiaques par minute. Je prends une inspiration avant de m’engager dans la dernière ligne droite :

« On sait que le virus est capable d’introduire son génome, son information génétique, dans celui de la cellule dont il exploite ensuite les structures. La thérapie génique utilise précisément ce phénomène pour introduire une information – un gène – déficitaire dans une cellule.

« C’est ce mécanisme que nos équipes, conjointement, ont étudié et exploité. Le principe consiste à trouver un virus qui, par une transformation, ne transmet aucune maladie grave à l’être humain. On introduit alors dans le génome de ce virus un gène capable de rendre muet ou illisible le génome du virus HIV, et que l’on pourrait appeler “le gène du silence”. Ce virus, inoffensif, aurait donc le rôle de transporteur du gène du silence.

« On l’injecte à un patient contaminé par le virus HIV ; ce nouveau virus doit pouvoir reconnaître les cellules infectées par le HIV et pénétrer dans ces cellules. Il libère alors le gène du silence qui se lie au génome du HIV, et lui donne une configuration dans l’espace telle qu’il ne peut plus être lu. Il devient muet, et la réplication du virus est cette fois totalement bloquée. »

Les murmures se sont transformés en un brouhaha qui m’oblige à m’arrêter. Le professeur Stone doit intervenir pour que le bruit ne couvre pas ma voix. Je croise le regard de Jesper : il exulte.

« Ce traitement, s’il est mis au point, permettrait de contourner le problème de résistance de certaines souches de virus HIV aux médicaments ; d’atteindre les réservoirs où le virus dort sans s’exprimer, et enfin de rendre le traitement moins contraignant et peut-être moins coûteux.

« Les travaux sont découpés en trois phases : la première consiste à déterminer précisément la formule et la structure du gène du silence ; la deuxième s’attache à trouver le meilleur virus vecteur du gène du silence ; la troisième phase doit permettre à ce virus de reconnaître les cellules que le virus du sida infecte. »

J’éclaircis ma voix pour conclure, non sans partager la fierté de Jesper :

« Aujourd’hui, je suis en mesure de vous dire que les équipes conjointes du Moore Institute de Chicago et de l’Institut d’immunologie de Copenhague ont mis au point le gène du silence, et sont capables de le fabriquer. Les travaux concernant la deuxième phase sont en passe d’être achevés. Il s’agit assurément d’une grande victoire sur une maladie qu’on ne va peut-être plus considérer longtemps comme invincible. Je vous remercie de votre attention. »

Ce n’est qu’un seul mouvement : l’ensemble des personnes présentes dans l’immense salle se lève, dans un tonnerre d’applaudissements. Tout comme la première fois, je m’en souviens parfaitement. Pourtant, l’émotion est la même et, d’un pas ferme, je me dirige vers Jesper. Il est le seul à être resté assis, son sourire est figé, son bonheur indescriptible. Je me penche vers lui et lui souffle :

« Levez-vous, professeur Sorensen, cette ovation est la vôtre. »

Ses jambes doivent trembler, et il est obligé de m’agripper le bras pour se redresser et se tourner vers ce parterre de confrères et de journalistes qui honorent quinze ans de travail acharné. L’ovation est interminable, et le professeur Stone prend le micro pour inviter l’assistance à se rendre dans la salle voisine où a lieu le cocktail de clôture.

J’ai abandonné Jesper au milieu d’un magma de personnalités ; il a droit à son lot de compliments, et je ne laisserai personne l’empêcher de s’en délecter. Je n’ai cependant pas le loisir de m’en préoccuper bien longtemps ; une voix tonitruante, une voix familière, au timbre jovial, m’arrache à mon observation :

« Quel panache ! Quelle éloquence ! Mais laissez-moi donc approcher la star incontestée de cette manifestation… »

Jonathan fend la foule dans ma direction. Son sourire enjôleur subjugue les obstacles de sexe féminin qu’il rencontre sur son chemin. Mais son sourire n’est pas son seul atout. Son nez droit, ses cheveux noirs, épais, coupés très court, le hâle de son visage qui fait ressortir son regard bleu et malicieux, sa silhouette élancée et ses vêtements toujours élégants viennent compléter un tableau qui prête à confusion : on croirait Jonathan Mattews sorti d’une revue de mode plutôt que d’un laboratoire scientifique. Pourtant, il dirige le département de virologie du Moore Institute, à Chicago. Et avec ses collaborateurs, il est à l’origine de tous les travaux conduisant à l’élaboration du gène du silence. La détermination exacte des composants de ce gène, c’est lui. L’intégration du gène dans le génome de la cellule infectée, c’est encore lui.

Mon équipe n’est intervenue dans cette première phase que pour indiquer la structure du virus infectant et son génome ; à vrai dire, l’activité de l’Institut de Copenhague ne sera prépondérante que dans les deux phases suivantes du projet.

Bien qu’armé d’un extraordinaire sens du contact humain, Jonathan s’est toujours montré réticent à s’exprimer devant une assemblée importante, et, s’il n’avait pas opposé un refus catégorique à une demande collégiale pourtant insistante, il aurait sans aucun doute pris ma place devant le micro, aujourd’hui.

Un plateau circule et je saisis au vol une coupe de Champagne que je lui tends.

« Jan, il aurait tout de même été de bon ton que tu te préoccupes de ma notoriété en citant de façon appuyée ton serviteur… Regarde ton patron : il est à deux doigts d’étouffer, lui, sous la pression des journalistes. Peut-être qu’en le lui demandant gentiment, il pourra m’en céder un ou deux…

– Ça ne sera pas nécessaire. »

Derrière nous, Jesper se met à rire, accompagné d’une jeune femme.

« Jonathan, voici la chance de ta vie. Messieurs, laissez-moi vous présenter Mlle Lara Radford, journaliste au très sérieux American Periodical of Immunology. Mademoiselle, le très bientôt illustrissime docteur Jonathan Mattews, du Moore Institute.

– Jesper, me voilà comblé par vos prémonitions. » Et, se tournant vers la jeune femme : « Mademoiselle, ma reconnaissance publique est entre vos mains. Je suis ravi de faire votre connaissance… »

N’importe qui serait ravi de faire la connaissance de cette jeune femme. Elle a trente ans, mais son visage est celui d’une petite fille, avec de grands yeux verts pénétrants, une multitude de taches de rousseur, un petit nez retroussé, des lèvres généreuses. Son visage est une ogive parfaite mise en valeur par de longs cheveux bruns aux reflets roux tirés en arrière en une queue-de-cheval volumineuse. Elle est habillée simplement, contrairement à ses consœurs très apprêtées pour l’événement. Un pantalon droit en flanelle, un pull-over beige ras du cou et des mocassins noirs plats mettent en valeur ses formes généreuses que sa grande taille autorise. Elle est sublime. Et elle est à moi, bientôt, tout à mon amour. Ça, je suis sûr de m’en souvenir.

Elle me tire de ma contemplation en s’adressant à Jonathan :

« Docteur Mattews, en ce qui concerne la couverture de mon journal, une cellule cancéreuse en pleine division est déjà pressentie comme top model, et j’ai peur de ne pas pouvoir faire grand-chose pour soutenir votre candidature. En revanche, j’ai une amie qui travaille pour Vogue International… Je me permets de préciser qu’elle est célibataire, ravissante et qu’elle se fera sans doute une joie de répondre positivement à votre proposition.

– Mademoiselle, reprend Jesper, si vous étiez présente lors de la conférence de clôture, je n’ai pas besoin de vous présenter le docteur Jan Helleberg.

– Docteur, j’y ai assisté et je tiens à vous dire, au nom de mes collègues, combien il est agréable de comprendre l’ensemble d’un discours scientifique mis à la portée de tous. Mais je dois surtout vous féliciter pour les résultats de vos travaux. Quelle révolution, en effet ! »

Elle enchaîne aussitôt, sans me laisser le temps de la remercier :

« Docteur Helleberg, je serais très heureuse de pouvoir discuter avec vous de l’avancement de vos études, notamment en ce qui concerne les deuxième et troisième phases que vous avez évoquées. Pensez-vous que ce soit envisageable ?
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